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s : M. Évire Picarp, en déposant sur le Bureau de l'Académie trois 
brochures de la part du Comité international des Poids et Mesures, 
s'exprime comme il suit : 


MS Ces trois brochures contiennent les procès-verbaux des séances des 
Ant tros Commissions consultatives d’Électricité, de Photométrie et de Thermo- 
_ métrie nommées par le Comité international de Poids et Mesures. 
RE Commission d'Électricitéapris connaissance des travaux exécutés en D 
vue de fixer les rapports des upités in internationales électriques avec les 
| unités absolues; elle indique les valeurs les plus probables pour. l’ohm, 
+ Dr et le voit. Elle reprend ensuite, en dehors des trois premières, la 
dé tion de autres ni Ron gi sont le coulomb, le 
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rature de couleur autre que celle de l’étalon primaire, et enfin la réalisation 
pratique des unités. 

La Commission de Thermométrie a pris d'abord connaissance des 
diverses déterminations du point de fusion de la glace dans l'échelle absolue 
des températures (système Kelvin). La valeur la plus probable est 273°,15 
avec une incerlitude de Ho°,02. Une autre résolution est relative à l’unité 
de quantité de chaleur; celle-ci est la quantité de chaleur équivalente à 
l'unité d'énergie, c’est-à-dire à un joule. On peut remarquer que, dans 
l'état actuel de la-technique, la manière la plus précise de mesurer des 
quantités de chaleur est d'opérer par comparaison avec des quantités équi- 
valentes d'énergie électrique. Viennent ensuite diverses observations sur 
l'échelle absolue des températures. 

Telles sont, très sommairement résumées, quelques résolutions des trois 
Commissions indiquées. Celles-ci étant essentiellement consultatives, ces 
résolutions seront soumises au Comité international des Poids et Mesures, 
quand les circonstances permettront de le réunir. En outre, la date à partir 
de laquelle il conviendrait d'exécuter les changements des unités tant élec- 
triques que photométriques reste évidemment en suspens. 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les fonctions analytiques égales — 
à une fonction algébrique en un nombre borné de points. Note dex 
M. Paur, More. ES 


4. Soit »(@) une fonction algébrique d définie par l'équation. ; 2 4 F 
F(7)=A Gras (app. + An) = 0, < PAR 


de laquelle A(æ), A RUES An(æ) désignent des polynomes dont le 


premier est de degré « et », un entier supérieur à 2. Soit encore f@) 


Le oct méromorphe dans un domaine (D) et prenant pfoisauplus 
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En s'appuyant sur cette propriété, on peut établir le résultat suivant : 

Tuéorème. — Les fonctions méromorphes dans un domaine (D), où elles 
prennent p fois au plus les valeurs d’une fonction algébrique à trois détermi- 
nations au moins, forment une fanulle quasi normale d'ordre total fini. 

Le nombre des points irréguliers d’une suite infinie convergente ne 
dépasse pas la partie entière g du quotient p/m, sauf dans le cas où la fonc- 
ton limite coïncide avec une Hranche y,(æ) de la fonction algébrique. 
Dans ce cas, le nombre p/»+ doit être remplacé par p/(m—h), h désignant 
l Hot d6 facteur y — y,(x) dans le polÿnome F(x, y). 

2. Supposons que les fonctions f(æ) soient holomorphes dans le 
domaine (D). Dans ce cas l’entier 7 peut être égal à deux. Le nombre des 
points irréguliers de toute suite infinie converse: ‘>: ne peut dépasser la 
partie entière de (p— a, )/m lorsque p>«,. ù » ést inférieur à m+ de 
la famille est normale. | 

Toute fonction limite est une fonction Flnophe ou la constante 
infinie. Dans tous les cas cette fonction limite prend p fois au plus la 
valeur y(æ) ou coïncide avec une branche de cette fonction. Si le 
domaine (D) est le plan ouvert, toute fonction limite est un polynome qui 


peut se réduire à une constante finie ou infinie. 


3. Appelons polynome exceptionnel d'ordre p relativement à F(x, Yh 


tout polynome P(x) égal p fois au plus à y(æ) ou coïncidant avec une 
branche de cette fonction. On a ae CEA LE RAS Men n 


A ya ‘ SAT 


F(x, P}= aan EAP +. jee __ w(x), 


CE 


Re Se un polynome de degré inférieur ou pal à à p qui peut être 
_identiquement nul. | æ 
Un polynome F(x, ») peut n te aucun ne exceptionnel : 

d' ordre p Ds Île en est SUR par exemple, Per? le pions | 
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Par exemple, pour le polynome précédent et p—3, on a les polynomes 
exceptionnels P(æ)=x+C; P(x)=2+ GiPour p=onsasles 
polynomes P(æ) — Cx + C'; Cet C/ désignent des constantes arbitraires. 

Lorsque p est assez grand, le nombre des polynomes exceptionnels est 
toujours infini. Dans ce cas, les polynomes exceptionnels se distribuent en 
un nombre fini d’ensembles de la forme P(x) + &(x), P(æ) désignant 
un polynome fixe et &(x) un polynome arbitraire dont le degré ne 
dépasse pas g. 


4. Soit 
AL) = Gr tre. QD En 


une fonction holomorphe pour |x|<R égale p fois au plus à la fonction algé- 
brique, à deux déterminations au moins, définie par le polynome F(x, y). 

1° SF(x,y)n’'admet aucun polynome exceptionnel d'ordre p, le nombre KR 
est borné par un nombre fixe R, qui ne dépend que de F(x, y); 

2° Si F(x, y) admet un nombre fini de polynomes exceptionnels d’ordre p 
et st les coefficients a, a,, ..., a, sont fixes, a, étant différent des valeurs 
à l’origine P(o) des polynomes exceptionnels, on a 

RER age Bees 0) Eee 


En particulier, quand on à p<a,+m, q est nul. Il suffit de fixer & 
et R,(a,) ne dépend que de F(x, y) et de a; ve 


3 Si F(x, y) admet une infinité de polynomes exceptionnels P(x) 


d'ordre p; st les coefficients Ans Use es SU UE) SONT )ELESS dos. étant 
EF Ed des valeurs RER g+ 1)!en nombre fin, on a # 


ei A [k É 4 RER AP 5 Fa ay ar), g F É- N = 
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ouvert, toute fonction limite est une fraction rationnelle qui peut se réduire 
à une constante finie ou infinie. 

Toute fonction limite qui ne coïncide pas dans (D) avec une branche de 
la fonction algébrique prend p fois au plus les valeurs de cette fonction. 

Appelons fraction rationnelle exceptionnelle d'ordre p relativement au 
polynome F(x, y), toute fraction rationnelle P(æ)Q(x) égale à y(x) 
en p points au plus ou identique à l’une de ses branches. Pour que la 
fraction P(æ)/Q(x) soit exceptionnelle d'ordre p relativement à F(æ, y), 
il faut et il suffit que l'identité 


QrF(x;y)= A; Pr+H A, PrntQ + RA,Q7r= (x), 


dans laquelle &(x) désigne un polynome de degré inférieur ou égal à p 
qui peut être identiquement nul, soit vérifiée. 

Un polynome F(x,7y) peut n'admettre aucune fraction rationnelle 
exceptionnelle d'ordre p. Il en est ainsi, par exemple, pour le polynome 
DV D — TT, 

pour m22,p<2. 

F(x, y) peut admettre un nombre fini dé fractions rationnelles excep- 
tionnelles d'ordre p. Par exemple le polynome précédent, pour m—#4 et 
p =, admet les fractions exceptionnelles o, Æ1/x, +1/æ. 

Enfin F(x, y) peut admettre une infinité de fractions rationnelles 
exceptionnelles d'ordre p. Pour detelles fractions, P(x) et Q(x) dépendent 
linéairement de paramètres arlnitraires dont le nombre ne peut dépasser 
2q +2, q désignant la FEU entière de p/m. 

6. Soit 
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une fonction méromorphe pour |æ}<R, prenant à l'origine une valeur 
finie, égale p fois au plus à la fonction algébrique, à trois déterminations 
au moins, définie par le polynome F(x, y). 

1° Si F(x, y) n'admet aucune fraction exceptionnelle d'ordre p, on a 
R<R,, R, ne dépendant que de F(x, y). 

2 Si F(x, y) admet un nombre fini de fractions exceptionnelles d'ordre p; 
SÉ do, Gi, .--, 44 sont fixes et a, différent des valeurs à l’origine de ces 


fractions, on a 
R<R;(@, di, +5 y); 


R,ne dépendant que de F(x, y) Cédéds drr es 
D’ ailleurs, si p<< «x, + m, le nombre R(as) ne dépend que de fier Y) 


et de a,. 


d'A ACADÉMIE DES SCIENCES. 


3 Si F(x, y) admet une infinité de. fractions exceptionnelles d'ordre p; 
Da üyss c ucule Gao SONAIES TEE CET différent des valeurs du coeffi- 
cient de même rang des fractions exceptionnelles de coefficients a,, 41, ..., 
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R, ne dépendant que de F(x, y)etde ai, a,,..., &syro. | 

7. Les résultats qui précèdent Rene à des théorèmes d’algèbre | 
obtenus en remplaçant f(x) par.un polynome P(x) ou par une fraction 
rationnelle P(æ)/Q(x). En particulier, si F(x, y)n’admet aucune fraction 
rationnelle exceptionnelle d'ordre p, les équations 


; ” A Pr INA Pr eee An 10; 
AP + A, PQ +... + An Q— 0 


ont, quels que soient les polynomes P et Q, p racines dont les modules 
sont inférieurs à un nombre fixe ne dépendant que de F(x, y). 
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GHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur ls de 0 Fe monocarboné 
sur C5, permettant à à Polytomella cæca (Flagellé) de réaliser la synthèse . 
+ - partielle de la vitamime B1. Note de M. Maurice JaviLLier et M"° Lise 


 Énerique-BLun, 


La vitamine B1, ou aneurine, se comporte vis-à-vis de maints - 
_microorganismes comme facteur de croissance. A. et M. Lwoff l'ont 
ÿ notamment observé pour des Protozoaires comme Glaucoma prri iformis Ses 
Er (Gilié) et diverses espèces de Strigomonas (Flagellés) (1). ST NES 
ETS . L'action de la vitamine sur la croissance de Glaucoma piriformis, LT ES 
croissance qui est fonction de la teneur du milieu en aneurine, a permis 
| à Lun de nous d'établir, avec A. L se je ue méthode de dosage 
_ biologique se LS + é k 
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est nécessaire à la croissance des Glaucoma et des Strigomonas, il est des” 
microorganismes qui peuvent se contenter de la coexistence, dans le 
milieu, des deux fragments, pyrimidique et thiazolique, qui, liés, 
constituent la vitamine. Ce fait résulte de l'aptitude que possèdent ces 
derniers microorganismes de réaliser d’abord la synthèse partielle de 
la vitamine Br. Il en est notamment ainsi, parmi les Protozoaires, de 
Polytomella cæca et Chilomonas paramecium (?). 

Il en est d’ailleurs de même du Champignon Oomycète Phycomyces 
blakesleanus, employé cependant pour le microdosage biologique de la 
vitamine B1 (*), et moins spécifique par conséquent que Glaucoma ptri- 
Jormis. Nous nous sommes demandé quelles pyrimidines sont susceptibles 
d'assurer, en présence de 4-méthyl 5-B-hydroxyéthyl-thiazol (°), la forma- 
tion biologique de vitamine B1. La présence d’un NH? fixé sur l'atome 
de carbone 6 étant, d’après le processus même d’action de la vitamine et 
comme le prouve l’expérience (*), indispensable, il est entendu que ce 
doit être une 6-amino-pyrimidine (7). Bien que la nécessité du CH 
l’atome de carbone 2 soit moins évidente, nous ne nous occuperons pas ici 
de ce substituant, pour porter uniquement notre attention sur la seule 
substitution qui importe pour la réaction de condensation, la substitution 
faite sur l’atome de carbone 5. " 

Parmi les substituants monocarbonés, seuls avaient été jusqu'ici expéri- 
mentés (°) les suivants : — CF, -—CHOH, —CH—NEH?. Nous avons 
estimé qu'il y avait intérêt, pouf, la connaissance de la biochimie des Proto- 
zoaires tels que Poltorrile cæca, d'expérimenter sur toute la série des 
pyrimidines à substitutions non anhonee sur le carbone 5. Grâce à 
M. Delépine (*), nous avons eu en mains des 2-méthyl 6-amino pyrimi- 
dines, présentant en outre sur l’atome de carbone 5 des substituants mono- 


(5) A. Lworr et H. Dusi, Comptes rendus, 205, 1937, p. 630. 

(:) M. W. H. Scuorrer, Bul. Soc. Bot. suisse, WT; 1937, p. 460. 

(5) Nous ne nous sommes pas occupés du thiazol. La nécessité dans celui-ci du CH” 
sur l'atome de carbone 4 n’est pas établie. La présence sur l'atome de carbone 5 d’une 
chaîne à groupement alcoolique ou à groupement transformable en celui-ci.est indis- 
pensable. 

(5) A. Lworr et H. Dust, C. À. Soc. Biol., 128, 1938, p. 238. 

(7) Il ya un peu de flottement dans le numérotage des sommets; notre sommet 6 


est parfois numéroté 4. 
(8) A. Lworr et H. Dusr, C. R. Soc. Biol., 127, 1938, P- 1408. 


(#) Certains des dérivés cités ci-après ont été préparés, en vue de ce travail, au 
laboratoire de M. Delépine par M. Badoche. 


_se prêtent pas à l'union des deux cycles. Nate 7 A ( e sc 2 


“l n "y avait pas quelque effet toxique des pyrimidines essayées; maisiln'en 
<a était rien, car l'addition d’une pyrimidine active suffisait à faire partir la rar 
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carbonés autres que les précédents. Les expériences avec Polytomella cæca : 
atteignent dès lors l’ensemble des pyrimidines portant sur le carbone 5 les 
groupements monocarbonés —CH', —CH?°OH, —CHO, —CO°H, 
—CONEH?, —CHNH?, —CN. 

Le schéma des essais est le suivant : la. souche est une culture pure de 
Polytomella cæca en milieu liquide renfermant quelques sels minéraux, 
de l’acétate d'ammonium comme aliment carboné et azoté, du thiazol (‘°) 
et la quantité limite d’une pyrimidine déjà reconnue active (la 2-méthyl 
5-amino méthyl 6-amino pyrimidine). Dans ces conditions, le repiquage 
n'apporte qu’une quantité tout à fait négligeable de cette pyrimidine. 

Les ensemencements se font dans des milieux renfermant les mêmes sels 
que précédemment, plus la quantité appropriée de 4-méthyl 5-B-hydroxy- 
éthyl-thiazol, plus l’une des pyrimidines à éprouver. Ces dernières, pré- 
levées de solutions alcooliques (‘'), étaient introduites dans les milieux en 
quantités variées, moléculairement inférieures ou égales à celles du thiazol. 

L'observation consiste à voir s’il y a, ou non, culture du Protozoaire, 
quels sont le début et l'abondance relative de la culture. 

Les résultats ont été les suivants : Les substituants —CH?°OH, —CHO, 


7 A PO LT EE 


.—CH'NH}, __CN sont actifs CSD: ils provoquent la multiplication des À < 


Polytomella. Nous dirons qu'ils ont assuré la synthèse de la vitamine par 
condensation des deux fragments pyrimidique et thiazolique. Le grou- 
Han —CN s’est cependant montré moins favorable; les cultures 
n'ont débuté qu'après un retard notable. 

Les substituants —CO?H, —CONH?, Rance te le Rp | 
tuant —CH* déjà expérimenté (*), ne BEN aucune e culture. Ils ne 


L'on était en droit de se demander si, dans le cas the utats négatifs 


culture, qui devenait aussi abondante qu'en l'absence de l'autre pyri-  : 
idine. Nous tenons. je Dos résultats pour vala Ne pr 
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Ces résultats trouvent d’ailleurs une interprétation simple. Le Proto- 
zoaire expérimenté ne peut condenser avec le thiazol que les pyrimidines 
possédant, fixé sur le carbone 5, le groupement —CH?OH ou un grou- 
pement quil puisse d’abord transformer en cette fonction alcool (‘*). 
L'intérêt de cette série d'épreuves est précisément de nous éclairer sur les 


limites dans lesquelles se place l’action chimique du microbe. 


CORRESPONDANCE. 


GÉOMÉTRIE. — Nouvelles sphères associées au tétraèdre. 
Note de MM. R. Bouvaisr et V. Tnésaurr, présentée par M. Élie Cartan. 


1. Dans un triangle quelconque ABC, le cercle inscrit de centre I touche 
les côtés en A’, B’, C’et les droites AA’, BB’, CC’ concourent au point,P 
de (Gergonne. Les perpendiculaires aux bissectrices AT, BI, CI, menées 
par P, rencontrent les côtés du triangle en six points d’un cercle [cercle 
d'Adams (‘)]. Il y a deux cercles d'Adams ‘pour chacun des cercles tri- 
tangents du triangle fondamental. 

2. Tuéorème L. — Une sphère (S) touche les faces (A), (B), (C), (D) 
d’un tétraèdre ABCD en À’, B';C, D’. Les droites AA’, BB’, CC’, DD' sont 
supposées se couper en P.V,, ll, V, sont les cônes de sommets À, B, C, D 
circonscrits à (S). Les plans menés par P parallèlement aux plans B'C'D", 
C'D'A, D'A'B', A'B'C' coupent V,, l,, F4, F suivant quatre cercles qui sont 
sur une même sphère concentrique à (S) (sphère d’Adams) (V.T.). 

Laissant invariable le plan de l'infini, par transformation Homogre 
phique, cette proposition devient la suivante. 

Taéorème Il. — Une quadrique (Q) touche les faces (A), (B), (GC), 
(D) d’un tétraèdre ABCD en A’, B', C’, D’. Les droites AA', BB’, CC’, 
DD’ sont supposées se couper en P. T,, T,, 44, T, sont les cûnes de 
sommets À, B, C, D circonscrits à (Q). Les plans menés par P parallèlement 
aux plans B'C'D', C'D'A/, D'A'B', A'B'C' coupent Ti, Ts, Te, Ty suivant 


(5) Voir M. Javier et L. ÉmeriQue-BLum, An -des US 5, 1939, 
P- 193. 
(*) Die Lehre von den Transversalen, 1847, p< 79: 
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quatre coniques qui sont sur une quadrique (Q' } homothétique et concentrique 
à (Q). CV. T.) Ce). 

3. Des sphères variables (w,), (w,), use (w,) sont inscrites dans les 
angles solides A, B, C, D d’un tétraèdre quelconque ABCD, de manière 
que leurs contacts sur les faces adjacentes soient douze points situés sur 
une sphère (S). Cette sphère est concentrique à la sphère inscrite de 
centre I, laquelle touche les faces (A), (B), (C), (D) en A’, B', C, D’. 
Eee les sphères (w,), (w), (wc), (w,) varient, leur centre Er est un 
point fixe P. Il y a quatre groupes de quatre ce (w,), (ws), (wc), 
(w,) passant par P (ou orthogonales à une sphère de centre P). 

4. Taéorème LI. — Étant donné un tétraèdre quelconque ABCD, la sphère 
inscrite touche les faces (A), (B), (C), (D) en A, B’, C’, D’. Soit P le point 
dont les distances aux faces de A'B'C'D' soient proportionnelles aux rayons 
des cercles (B'C'D'), (C'D'A'), (D'A'B'), (A'B'C) (*). Il existe quatre 
groupes de quatre sphères respectivement inscrites dans les angles solides À, B, 
C, D et passant par P. Leurs points de contact avec les faces (A) (B), (©), 
(D) sont douse points situés sur une même sphère concentrique à la sphère 
_inscrite. Si les produits des arêtes du tétraèdre À! B'C/D' sont égaux, le point P 
est le point de concours de AA', BB', CC, DD’ (sphère d'Adams) (R. B.). 


GÉOGRAPHIE, PHYSIQUE. - — Sur l° Dr de la France. 
Note (@ de M. EMHANUEL DE MantonnE, présentée es M. Robert ON 


Fa préparation d'une Géographie physique de la France nous à amené 
à déterminer son altitude moyenne et celle de ses grandes régions (?). 
Les Line . été RS HAE de Ds de l'Université 
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de Paris par plusieurs élèves du cours de Cartographie, sous la surveillance 
de M. Bergelin, au moyen d'un planimètre de haute précision (Planimètre 
polaire à disque de Coradi), en opérant sur les quatre feuilles de la carte 
du relief de la France à 1/1 250 000° de l'Atlas de France, publié par le 
Comité National de Géographie. On a planimétré indépendamment 
chaque trapèze de 1° de longitude et latitude avec trois réitérations et 
obtenu, par les tables du sphéroïde, le contrôle le plus exact. Les calculs 
ont été vérifiés par M. Libault. 

Les limites des grandes régions naturelles et de leurs subdivisions 
avaient été tracées en raison de la géologie et de la morphologie, et en 
suivant, toutes les fois qu’il était possible, une courbe de niveau, les îles 

| étant rattachées à la région voisine, les estuaires étant négligés jusqu’au 
2 point où leur largeur est réduite à 14". 


TaBLEau I. 
Super ficies en kilomètres carrés des zones altimétriques (désignées par l'altitude maximum, 
100 veut dire de o à 100, 250 de 100 à 250 etc.), pour la France continentale et pour les 
principales régions naturelles. 


100. 200 500. 750. - 1000. 1500, 2000. 2500. 3000. —+ 3000. 
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Taszeau D. 

Altitude moyenne (m), altitude maximum (M) et 100 m : M de la France continentale (Fr.) 

et des principales grandes régions (A.— Alpes; P.= Pyrénées; M. C.=— Massif Central; 

V.— Vosges; J.— Jura; B.P.— Bassin Parisien; M.A.— Massif Armoricain;  B. A.— Bassin 
Aquitain; Pr.— Provence; C.— Corse). 


Fr. A. PT er Ve 3°. 0 BP CAR SET ARE es 


Mes. mn TE SUSLLE ETAT MESTO00 719 530 660 178 104 135 44 570 
NRC 4800. 4800 3600 . 1886 14926 … 1723 532 4x7 0447 1194 2710 
TOOM: MSA 23 28 38 37 38 39 20 30 38 21 | 
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MAGNÉTISME. — Nouvelle action du magnétisme. 
Note (!) de M. Grorces Desrrrau, présentée par M. Aimé Cotton. 


J'ai signalé (?) que, moyennant certaines précautions, en soumettant 
à l’action d’un champ magnétique une électrode de nickel plongeant dans 
une solution de sulfate de nickel, il apparaissait des f. é. m. distinctes des 
f. é. m. d’aimantation étudiées par Hurmuzescu. ñ ; | 
J'ai repris cette étude avec des électrodes non ferromagnétiques, auquel RE 

cas il ne saurait intervenir des f. é. m. d’aimantation. J’emploie alors un < 
tube en U dont l’une des branches se trouve placée dans un champ magné- à 
Es _ tique qui peut être uniforme. J’ai particulièrement étudié le système. x 
Cu—sol. SO*Cu—Cu, pour lequel la f. é. m. résiduelle est insignifiante 

_ (de l’ordre de 107* volt). En faisant agir le champ magnétique, l’électrode 

_ placée dans le champ devient d’abord très légèrement négative, durant la 
: _ première heure, puis ensuite fortement positive, la f. é. m. tendant 
Re ve _ asymptotiquement vers une valeur limite &. L'allure du phénomène LÉ one 
trouve représentée par la courbe (fig. 1). Abstraction faite de Hpeute © NS 
décroissance du début, les courbes sont assez bien Sen pe une 6? Le 
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métal-solution. En laissant le système au repos, la f. é. m. continue d’abord 


à croître trés légèrement, puis décroit finalement jusqu’à zéro en 10 
à 12 heures. 


5 
& 
Îl 
mn 
DE 2 6 
à S5 
2 ? 
> 2 | S) b 
= = 
© H = 4100 Gauss S 3 
1% Et 
d ot 
Le = 1 
5 10". a) 15 
: _ Durée d'action du champ en heures Temps en minutes — 
Fig. 1. Fig. 2. — Réaction de l’électrode activée 
L . sur la solution neutre. : 
; FES CH COUDE NT Immédiatement après excitation. Lin 24 
1. ARE TETE se PS ie heure après excitation. ÿ. SE Te 
;: au: EE 7 rer TE af ce ARS MEME TIT: > heu eures. fn Là ne: Pr bee ee 1 ; = x 
OR RE ESA Tan te st DNA SP IV n. HE 5 ie PDT CE 
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limite est de plus indépendante de la concentration de la solution (étude 
faite de 205 à 250% de SO'Cu, 5H°0 par tre). 

Après avoir activé le système électrode-solution de l’une des branches, 
si l’on renouvelle la solution par deux tubülures latérales, la f. é. m. 
retombe instantanément à zéro, mais il y a réaction lente de l’électrode 
active sur la solution fraiche et en 15 à 20 minutes la . é. m. reprend la 
valeur qui correspondait à l’action du champ (courbes I-II-UT, fig. 2); on 
peut renouveler l'expérience plusieurs fois, l'activation de l’électrode ne 
disparaissant que lentement. 

Réciproquement, si l’on ne fait agir le champ que sur le coude inférieur 


du tube en UÜ, les électrodes demeurant hors du champ, la f. é. m. reste 


nulle, mais en refoulant sur l’une des électrodes, la solution activée, cette 
électrode devient très fortement positive. Cette f. é. m. décroit d’abord très 
rapidement durant la première minute, puis plus lentement (courbe, fig. 3); 
on peut renouveler l'expérience en refoulant une nouvelle tranche de 
solution, l'activation de cette sHunée ne rt elle-même que 
lentement. # = 

Ces réactions Aine électrode activée sur une GE neutre, Ou vice 


versa d’une solution activée sur une électrode neutre, montrent qu'il s’agit 


d’un phénomène tout à fait nouveau, dont le mécanisme m'échappe actuel- 
lement. Il ne saurait y avoir variation de concentration, ainsi que j'en avais 


émis l’opinion, ni modification du taux de dissociation : peut-être s'agit-il 


d’un phénomène d'orientation. Quoi qu’il en soit, cette action persistante 


du magnétisme sur une éléctrode diamagnétique ou sur une solution para- 


magnétique me paraît difficile à expliquer d’une façon satisfaisante. * 
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La chambre de Wilson a été modifiée de façon à permettre l’introduc- 
on, en son milieu, de deux petits compteurs d'électrons superposés et 


2 Compteurs 


: Big à — — Cliché stéréoscopique relie. 
GARDES _ de Ste se He M,= 40m. 


a PT 
fonctionnant en tr qui déclenchaient Ja détente : ce HprUÉ 
a l'avantage de choisir les rayons qui ont traversé la chambre en son 
milieu, ce qui est très favorable aux mesures. Le champ magnétique 
cest de LS ns os de la re comme précé- 
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clichés de ce genre (*), mais, dans aucun des cs la totalité des éléments 
n’a pu être mesurée avec précision. 
L'intérêt essentiel d’une photographie de ss élastique est qu’elle 
permet, en faisant seulement appel aux théorèmes fondamentaux de la 
mécanique et de l’électromagnétisme, de calculer la masse au repos 
de la particule incidente : si l’on suppose, ce que nous supposons, que les 
deux particules ont même charge électrique, on trouve, en appliquant 
les lois de la conservation de l'énergie et de la quantité de mouvement, que 
le rapport , de la masse au repos de la particule incidente (M,) à celle | 
de l’électron (m,) s'exprime par la relation simple suivante en fonction 
des rayons de courbure p, et p; des deux particules (p,>p;), et de la 
distance / dont l'électron heurté s’écarte de la particule incidente 
M 0 —_——_—_——— 7 


be Von FRET Rp TE 


mo ts o) 


Dans cette relation r,— Vr} + pi, r;— pa/cosc, € étant l'angle de départ, : 
supposé faible, du secondaire avec le plan normal au champ magnétique €. 


P est la longueur moc/ecüt. Cette longueur p, “est en elle-même intéressante à 
considérer : elle s’introduit dans les calculs comme rayon de courbure correspondant EE ., 
à la masse au repos de l’électron : physiquement, c’est la différence des rayons de 
courbure de deux trajectoires d'électrons très rapides (61) dont les énergies 
_cinétiques diffèrent de m,c°. 


La 


ee 


On peut montrer que, dans l’é ie du choc, la flèche f est limitée supé- et 
rieurement par la valeur f—p,, quelles que soient la masse de la particule TN 
incidente et les hypothèses sur les ordres de grandeur des rayons de. 536 
FAR tant que fi > Po, ce ci est toujours le cas. ÉÉLRRE NES PAR ARS 


ANRT 
= FE = 
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rayonnement cosmique. Mais alors la valeur de 9, est très faible 
(0°",13 pour #— 13000), et les flèches correspondant aux diverses 
masses deviennent pratiquement indiscernables. 

Si, au contraire, on utilise un champ faible, Les flèches peuvent devenir 
bien mesurables et discernables, mais alors il est rare que l’on puisse 
mesurer ?, avec précision : 1l faut avoir la chance de photographier une 
trajectoire d'énergie suffisamment faible, 

Nous avons, avec un champ de 2650 gauss, eu la chance d'obtenir b,, 
°, et / simultanément bien mesurables, les données du cliché présenté 
ci-dessus (/ig. 2) sont les suivantes : 


119 << Pi <L'120 CM; T,09 05 -F,10 CM; OL f<L0,08 CM ; COSC 10,97 
La particule est négative. La masse, calculée d’après ces données, est 


M, = 240 m,. 


L'étude des erreurs possibles sur 4€, 0,, 0:, f, cost, et sur les conditions 
de photographie, montre que la précision sur M, atteint 20 unités. On 
peut donc donner, pour la masse du mésoton, 


M,= (240 Æ 20) ms. 


L'examen stéréoscopique du eliché montre que le caractère secondaire 
de l’électron heurté n’est pas douteux. 

On peut, comme contrôle de a mesure, indiquer que si la particule inci- 
dente avait été un électron, l4 flèche f aurait valu 4"", alors qu’elle 
n’atteint pas 0"",3; si la particule incidente avait eu la masse d’un 
proton, la valeur de o, aurait atteint au plus le dixième de la valeur 
mesurée. 

Enfin signalons que, après traversée de la boîte contenant les compteurs 
d'électrons, la trajectoire est plus ionisante, et présente un aspect continu 
au lieu de l’aspect granulaire que l’on observe dans la partie supérieure de 
la chambre. L'énergie cinétique du mésoton passe de 29.10°eV à 9.10°eV 
à la traversée de la boîte et des compteurs qui représentent une épaisseur 
de 4,5 de métal de densité égale à 8. 


C. R., 1940, 2° Semestre. (T. 211, N° 18.) 31 
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CHIMIE B PHYSIQUE. — Liaisons intermoléculaires entre l'orthochlorophénol et 
divers composés organiques. Application au dosage de ees composés par les 
spectres d'absorption infrarouge. Note de M. René Freymann, présentée 
par M. Aimé Cotton. 


Nous avons signalé (!) l'existence des deux bandes infrarouges carac- 
téristiques des groupements OH libres que présente l’orthochlorophénol 
(il existe en outre des bandes caractéristiques des groupements OH 
associés; nous n’en parlerons pas ici). Nous nous proposons dans cette 
Note de comparer systématiquement l'intensité de ces bandes infrarouges 
pour des solutions d'orthochlorophénol dans divers composés organiques; 
une méthode rapide de dosage de certains de ces composés sera déduite des 
résultats obtenus. 


Nous examinerons plus AC eee la bande la plus intense, située vers 04,99. 
Dans toutes les expériences une même sensibilité de l'appareil est conservée; nous 
définirons alors de façon arbitraire l’intensité de la bande par la différence de hauteur 
de la courbe entre le maximum et le minimum d'absorption au voisinage de la bande. 
La précision relative de ces mesures est de l'ordre de 5%. Toutes les solutions à 20% 
en A d’orthochlorophénol dans le mélange sont examinées dans des conditions 

identiques sous une épaisseur de 5°" (2% de solution suffisent à à la mesure, lenregis- 
trement ne dure que quelques minutes). | 


&, 


- Pour prendre deux cas extrêmes parmi les solutions étudiées, précisons 


que, pour la solution à 20 % d’orthochlorophénol dans l’hexane, la bande 
est très intense; par contre, pour la solution dans l'acétone cette bande a 


une intensité es. nulle : dans le premier cas il y:B LS AU 


Fe vale 


Ée 2. | econd c: il y associ tion inte molé laire (arsb liydrogène) 
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il est d'autant plus grand que le nombre indiqué est plus faible; ce nombre 
représente, en unités arbitraires, l'intensité de la bande de 0#,99. 


Tétrachlorure de 


2 | Paraldéhyde..... 22 

carbone ....... 82 PR Ne UE 2 | Aldéhyde propy- 
Chloroforme. . ..…. 66 | Dipropylcétone ... 2 dECUE + #4. ap 30 
race gs Diéthylcétone. :.….. > | Aldéhyde buty- 
Hovten KEMPA Méthylhexylcétone. 7 LrŒuer sAuCUE 30 
fon ra 82 | Alcool éthylique .. 1 Aldéhyde ben 
Ésqo&tanc. 7... 87 | Alcool butylique.. 1 LOUE. ee 5 
Noname ...::.... SAC Ode RE TEA 2 | Aldéhyde salicy- 
Décanes x 81 LEPRA ESS NAS. mure 11 
Undécane . ...... S1 | Éther éthylique. 9 | Benzoate de mé- 
Hexidécant Re on | Éétonttrilé >. 9 thyle ........ APAE, 
Gycloh 88 : :” | Salicylate de mé- 

DORE SU ER thyle et. 7e 61) 
Méthylecyclo- 

Fey 

LISE CROIRE ESS 81 se 
Notener-2r ax 7 
Dodécené-1-a mins 
Tétradécène 1.2. 75 
De ur 70 
/ Ce tableau appelle en outre quelques remarques : 


. Les valeurs obtenues pour les carbures éthyléniques ou le benzène 


A'CÉLON Est ee 


Nitrite de butyle.. 


» d'amyle. 

»  d’isoamyle. 
Nitrate deméthyle. 
» d’éthyle, . 

» de butyle. . 


Carb. de méthyle. 


» d'éthyle.. 


Su. de ee 4 


» . d’éthyle.. 


sn sensiblement plus faibles,que celles relatives aux carbures saturés : 
il est possible : que les doubles liaisons ns affectent Je groupement oxhydrile. 
b. Il est remarquable me fes _cétones et les alcools ont un pouvoir 
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c. Alors que les nitrates s'associent peu au groupement oxhydrile, les 
nitrites ont un fort pouvoir associant. | 

Il. Étant donné que la bande OH de l’orthochlorophénol est très intense 
pour la solution dans l’hexane et d'intensité sensiblement nulle dans 
l’acétone, on pourra doser, par exemple, la quantité d'acétone contenue dans 
un nelen 2e acétone-hexane : on fera une ‘solution à 20 % d'’orthochloro- 
phénol dans le mélange binaire à doser et l’on déterminera l’intensité de 
la bande de 0,99 du mélange ternaire. A titre d'exemple, la figure ci- 
dessus montre le spectre vers 04,099 de solutions à 80 % dans l’orthochlo- 
rophénol de mélanges à 0, à, 10, 20, 40, 80 et:100 % d’acétone dans 
l’hexane. Par interpolation, on peut doser l’acétone à quelques % près. 

La méthode peut évidemment étre généralisée à d'autres mélanges binatres : 


on peut doser, par exemple, d’autres cétones, les éthers ou les alcools etc. dans : 


des solvants tels que l’hexane, le tétrachlorure de carbone ou le benzène etc., 


et, d’une façon générale, les composés oxy génés (ou azotés) dans les solvants 


désassociants. À 

En résumé, la méthode à l'orthochlorophénol permet de déterminer le 
« pouvoir associant » de divers composés organiques et, d'autre part, constitue 
un procédé de dosage chimique rapide et assez général. 


RES 


CHIMIE MINÉRALE. — Fade des complexes d’iodures de plomb et de son 


Note (1) de M. Louis Rocer, présentée par M. Marcel Delépine. 


Nos études antérieures (?) sur un complexe d'iodures de plomb : 
et de lithium avaient abouti à l'isolement. du composé IPbILi, 4H?0, 
alors que Mosnier (*) avait indiqué la formule FPb2Li, “HO et 


Bogorodsky (*) la formule 12PbILi, 5H°0. 
Différents auteurs ont signalé l'existence de plusieurs Rs 


HA d’iodures de plomb et de sodium : Poggiale (°), PPH4INa; Mosnier (°), 
sx LPbaINa, 4H 0 et ANRT D ) ee CHAOROR CRE 


éd reste het. miss à: En 
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équivalents égaux sans préciser la formule; Poggiale €*), Herty (°), 
LPDINa. | 
J’ai pensé qu'il serait intéressant de reprendre la question de la même 
façon que pour le sel de lithium, en appliquant la méthode des équilibres 
à différentes températures. J'ai étudié les isothermes de o°, 25°, 4o° et 5o° C. 
Celles de o° et 25° C. se composent de quatre branches; les phases solides 
en équilibre sont 1?Pb pour la première branche, [°PhINa, 4H°O pour 
la deuxième, 1°Pb 21Na, 6H°O pour la troisième et INa, 2H20O pour la 
quatrième. 

Pour de faibles concentrations en INa, la Minbihité de l’iodure de plomb 
passe par un minimum presque nul, puis croît très rapidement avec la 
concentration en [INa. Le domaine d'existence du premier complexe 


p'] 
[Pb EN GRAMMES POUR 100 GRAMMES DE SOLUTION 


0 10 20 30 40 50 60 70 


INa EN GRAMMES POUR 100 GRAMMES DE SOLUTION 


augmente quand la température croît; le domaine du second diminue 
quand la température croît et ce composé disparaît vers 38°C. 

Les isothermes de 40° et de 5o°C. ne se composent plus que de trois 
branches, auxquelles correspondent respectivement comme phases solides 
en équilibre I? Pb — I2PbINa, 4H*O —INa, Ier 


8 


(5) Comptes rendus, 20; 1845, p. 1180. 
(°) Ann. Chem. J., 1h, 1892, p. 107. 
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L'ensemble de ces équilibres est représenté dans l’espace par la figure 
ci-contre. Les teneurs en iodure de plomb et en iodure de sodium sont 
indiquées en grammes pour 100$ de solution. 

Le complexe l’PHINa, 4H°0O, de couleur jaune vif, se présente sous 
forme d’aiguilles extrèmement ee très difficiles à séparer des eaux 
mères. L'eau le décompose, de même qu’une solution d’iodure de sodium 
de concentration inférieure à celle des eaux-mères. La lumière le décom- 
pose en surface en un composé verdâtre; ce fait avait déjà été signalé pe 
Mosnier (°). 

Le deuxième complexe, I Pb21INa, 6H?0, se dépose en cristaux jaune 
pâle, assez gros pour permettre une analyse directe après séparation des 
eaux-mères. Îl se décompose comme le précédent par dilution des solutions. 

J'ai déterminé également la réfraction spécifique [(n?—1)/(n°+2)]1/d des 
solutions saturées. En portant en abscisse la quantité de plomb dans 
100% de solution et en ordonnée la valeur de la réfraction spécifique de la 
solution, on observe que la valeur de la réfraction spécifique est constante 
tout le long de la courbe de US de PPh2IN a6H?0 dans l’iodure 
de sodium. 

En résumé, l'étude de l'équilibre entre o° et 5o°C. des solutions saturées 


d’iodure de plomb et d’iodure de sodium a révélé l'existence ES les_ 


phases solides de deux complexes 
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telle structure sont communs à des fabrications célèbres, alors que les 
matières premières qu'elles utilisent sont extrêmement différentes. 

Le Chatelier (*) avait signalé que les potiers de l’ancienne Égypte, en 
raison de la porosité de leur terre siliceuse, ont interposé, entre cette 
dernière et la glaçure, un mélange de verre bleu avec la pate elle-même; 
en faisant une coupe dans une faïence siliceuse persane (approximative- 
ment du xin° siècle), j'ai constaté une structure analogue, qui peut résulter 
d’une technique identique à celle des Égyptiens ou d’une attaque profonde 
de la pâte par l'émail. 

Il est curieux de noter l'application d’un engobe très siliceux sur des 
argiles, dont la plasticité est sans doute plus élevée que celle des pâtes 
siliceuses, afin d'assurer l'accord de la pâte et de la couverte; les carreaux 
de revêtement de la Perse ou de l'Asie Mineure, les faïences de l’Anatolie 
présentent ainsi, en raison de la grosseur du grain de silice et de son 
attaque par l’émail, une structure voisine de celle des fabrications précé- 
dentes; Deck (°) attribue à tort à cet engobe un rôle purement déco- 
ratif, pour son fond blanc; par contre, dans les pièces argileuses connues 
sous le nom de guébri, dans les fabrications probablement d'origine 
byzantine ou égyptienne (xu° siècle), l’émail tressaillé ainsi que les 
incisions faites dans l’engobe prouvent son rôle alors purement décoratif; 
le défaut de la tressaillure s'aggrave dans les pièces persanes siliceuses de 
la décadence, qui coïncide avec Ja disparition de l’engobe. 

L’ en en d'oxyde d’étain dans l'émail a eu pour conséquence de 
faciliter l'accord des émaux plonfbifères, ainsi rendus hétérogènes, avec les 
argiles communes plus ou moins additionnées de sable et de calcaire, et 
aussi de former un fond blanc susceptible de fixer les décors à base d’oxydes 
métalliques. L'utilisation de la calcine (mélange des oxydes de plomb et 
d’étain obtenu à partir des deux métaux fondus) apporte un fondant par 
l’oxyde de plomb; aussi l'aspect de l’émail est-il variable suivantle rapport 
stœchiométrique de ces deux éléments avec la composition qui leur sert de 
support, que celle-ci soit engobe ou couverte. Ainsi, l'émail employé en 
décoration architecturale par les Della Robia, plus riche en étain, rappelle 
l'aspect du ripolin; celui des faïences de Ho est plutot mat ; Es de la 
fabrique de Moustiers est laiteux; dans certaines pièces ee Nevers et 
surtout dans les produits hollandais de Delft, les faïenciers, pour imiter la 


(“) Comptes rendus, 129, 1899, p. 477. 
(5) La Faïence, .p. 245-259. 
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> ess | Le 4 4 L4 1 A 4 
matière translucide de la porcelaine, alors importée d'Extrême-Orient, 


ont superposé une couverte transparente au premier émail opacifié par 
l’oxyde d’étain; la lumière, après avoir rencontré la surface glacée, pénètre 
alors dans l'épaisseur de l'émail, un peu comme elle le fait dans la pâte 
translucide de la porcelaine. J'ai déjà exposé que les potiers d’Extrême- 
Orient, travaillant sur une terre opaque, avaient eu recours à un procédé 
de ce genre pour produire des grès assimilés aux porcelaines dans les 
ouvrages chinois anciens (°). 

La porcelaine elle-même se présente alors comme un cas particulier, 
où la translucidité de la pâte se substitue à la superposition de couvertes 
de structures différentes sur une terre opaque, le résultat obtenu étant 
d’autant plus heureux que la translucidité de la pâte est plus grande. 

J'ai observé enfin que certaines porcelaines de l’époque Kang'hi 
(xvir siècle) étaient recouvertes d’un émail légèrement opacifié, laissant à 
la translucidité de la pâte toute sa valeur, pour accroître encore cet effet 
de perspective que les amateurs désignent sous le nom de profondeur. 
Sicaire Cirou, dans la fabrication de la pâte tendre de Chantilly, a posé 
sur cette pâte translucide légèrement citron un émail stannifère, qui, bien 
loin de déprécier ses produits, lui a fourni une matière comparable à la 
sardonyx orientale. 

Dans toutes ces fabrications les structures relatives de la pâte et de 
l'émail, tout en gardant à la surface de l’objet un poli suffisant, sont telles, 
qu’il n’existe pas, entre la surface de l'émail et la pâte elle-même, de solu- 
tion visible de continuité. Par contre, ce caractère est absent dans certaines 
fabrications modernes, qui, dans une recherche d'effets plus faciles, ne pré- 
sentent plus alors une profondeur comparable à celle des fabrications 
anciennes. 

T1 semble que l’on puisse conclure que le succès des pièces anciennes et 
la recherche dont elles sont encore l’objet tiennent pour une grande part 
à ce que l’unité céramique, réalisée par l’accord de la pâte et de la couverte, 
coïncide, par une circonstance heureuse, avec la continuité optique de 
l’objet. 


—————————_——————————————————————————————————————————_—___———————____.———_—__———————_—_—_—_—_—_—pmpmc 


(°) Histoire et fabrication de la porcelaine chinoise, traduit du chinois par 
S. Julien, Paris, 1856. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la pyrolyse de l’undécane en présence 
et en l'absence de catalyseur alumine. Note (") de MM. Hexry Gaurr 
et Pao Tixc Hisu, présentée par M. Marcel Delépine. 


Dans le cadre des recherches entreprises par l’un de nous (?)sur la décom- 
position pyrogénée des hydrocarbures purs, nous avons étudié la pyrolyse, 
en présence et en l’absence de catalyseur, de l’undécane préparé par 
décomposition thermique du dodécanol en présence,de nickel Raney et 
sous pression (°). 

L'undécane pur (E,; 81°-81°,5) ainsi obtenu est introduit par un dispo- 
sitif à gouttes dans un tube de quartz à chauffage électrique externe chargé 
ou non de catalyseur. 

Nous avons fait nos expériences aux températures de 45o°, 55o°, 65o°, 
750° et 850° sans catalyseur, et aux températures de 450°, 55o°, 65o° et 
790° en présence d’alumine activée (*). 

Les produits de la pyrolyse, constitués en général par deux fractions 
gazeuse et liquide, sont recueillis et analysés. Les résultats sont rassemblés 
dans les tableaux I et Il ci-après. 

1. Fraction gazeuse. — On voit, d’après ces résultats, que Le volume total 
des gaz produits dans les deux cas croît avec la température, principa- 
lement pour l'hydrogène et legnéthane qui sont les deux gaz prépondérants 
de la pyrolyse. La proportion, d” éthylène, qui est également un élément 
essentiel des gaz, passe par un maximum à 650° en présence d’alumine. 
Cette diminution de volume total d’éthylène au-dessus de 650° peut être 
atribuée à la décomposition de ce gaz sous l'influence du catalyseur, cette 
dissociation tendant à accroître la proportion de l’hydrogène et du 
méthane. 

Nous avons pu calculer que 100 molécules d’undécane pyrolysé en 
présence d’alumine fournit environ 200 molécules de produits pyrolysés 


(2) Séance du 28 octobre 1940. 

(2) H. Gaurr et collaborateurs, Bull. Soc. Chim., 35, 1924, p. 318; 36, 1924, 
p. 1455; 37, 1925, p. 1131; 89, 1926, p. 362 et 363; Ann. Comb. lig., 2, 1927 
p. 309; 3, 1928, p. 219. 
(5) H. Gaucr, L. Parrray et P. T. Hsu, Comptes rendus, 209, 1939, p. 999- 

(*) Nous avons utilisé l’alumine activée de la Société des Électrodes de Haute- 


Savoie. BRET 


394 à . ACADÉMIE DES SCIENCES. 
à 55o°, et 585 molécules à 950°. En l’absence de catalyseur, la proportion 
est respectivement d'environ 105 et 330 molécules. Le catalyseur alumine $ 
favorise donc très nettement la gazéification de l’undécane. | = 
TasLeau LL. 
Pour 100cm° $ : 
d’undécane * 
Expérience. craqués. Analyse du liquide. : * 
Jr ARLES rs ER te — "2" < S À 
Temp. Gaz Liquide ; Indice. Carb. :- Carb. “à 
Catalyseur. = en°C. venlitre, : ensgr. pote Fe d’iode, oléfin. aromat. 
45o" o,1 FORT CONTRE LES TLTS Sr o 
| 50 00 68,82 70/72 1.10% 18 862.0 
Sans catalyseur . { 650 9, 55,5 4170, 53808e MOTS Tele 2,1 
5e 32 28,4: 0:9931...1,48a6 7769,7 0018 4 L0T8 1 
850 : 48 20,8 o0,8327 1,4829 82 F5 EE 
Undécane pur... — = 74,0 0,7403 LP RENTE 0 cer 
| 450 0,2 70 0,7437 1,4226 34,5 7. 9.6 
7 LME he Er VS DO ME LI TL 48,5 0,7496 :1,4300 49 18 12 
Alumine Te ) 650 a ne 55e 14605: 128 NÉ 
TE ps RSR go 62 5 238 à Fe CA 1 ,4968 2-45;7 Der Æ 
ne el | Ne | © Tarceau LE ER EE ; ES 
Expérience. L a Analyse des gaz. Re. ; < 
rem = ie $ 
£ ar Température RE Le ET Ethyl. Sat. 


_ Catalyseur. LANTAUNS, 5 CHE CH, CH LU D Se RES UEpEES ge PE : 
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2. Fraction liquide. — L'analyse du liquide montre que le pourcent en 
hydrocarbures non saturés qui se forment (oléfiniques et aromatiques) 
s'élève lorsque la température augmente, Mais, en présence de catalyseur, 
la quantité totale de ces carbures non saturés est abaissée par suite de leur 
décomposition à haute température. 

Certaines des courbes de distillation des liquides présentent deux paliers 
correspondant aux hydrocarbures en C7? et C*. Ceci nous amène à penser 
que la rupture de la chaîne carbonée s’effectue, de préférence, par scission 
de chainons à nombre pair d’atomes de Mibone: L'undécane, carbure 
en C'', perd ainsi C? et C* en donnant naissance aux carbures en C* et C’ 
qui constituent les composés principaux caractérisés dans les fractions 
liquides. 

Nos résultats s'accordent, dans leur ensemble, avec la théorie des 
radicaux libres de Rice, qui, s ‘appuyant sur les nombreuses recherches 
effectuées ces dernières années aux États-Unis, explique que la pyrolyse 
d’un hydrocarbure résulte de réactions dites primatres, secondaires et en 
chaïnes. Ce sont les réactions en chaînes seules qui déterminent la 
formation des produits finaux. Il ne nous est cependant pas possible de 
calculer, selon cette théorie, les proportions des produits obtenus, parce 
que l’undécane contient un nombre d’atomes de carbone trop élevé. 
Elle explique toutefois la forte teneur des gaz produitsen hydrogène, 
méthane et éthylène. 

L'élévation de la température en l'absence de catalyseur favorise 
normalement, en même temps que les dépôts de carbone, les phénomènes 
de polymérisation et de résinification, par suite de la formation de 
carbures non saturés. 

L'alumine, jouant le rôle d'un catalyseur de surface, facilite la 
décomposition du carbure, mais n’augmente cependant pas la formation 
des goudrons et du dépôt de carbone. L’alumine se révèle donc, dans ce 
cas, comme un catalyseur intéressant, bien qu'à haute température 
(c'est-à-dire au-dessus de 650°), elle diminue la quantité totale des 
carbures éthyléniques produits. 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur une méthode d'identification des nitriles par 

- hydrolyse au moyen de la potasse diéthylglycolique ou glycérolique. 
Note de MM. Sanriaco Rovira et Léon Parrray, présentée par 
M. Marcel Delépine. 


L'identification des nitriles se fait généralement sous forme de l'acide 
ele de leur hydrolyse, à chaud, par la potasse alcoolique .('). On 
emploie aussi les acides minéraux, mais alors l’hydrolyse s'arrête parfois 
au terme amide. 

La durée de chauffage doit être très longue et le rendement est généra- 
lement faible. Becker (?) a noté que pour passer du cyanure de cétyle à 
l'acide margarique, un chauffage de trois jours était nécessaire. 

L'emploi de la potasse en solution dans le diéthylèneglycol (Éb. 244) 
nous ayant déjà donné d'excellents résultats pour la saponification rapide 
des esters (*), et aussi pour celle des nitriles, nous avons pensé qu’on 
pourrait l'appliquer à la détermination qualitative de petites quantités de 
nitrile, par l’intermédiaire du point de fusion de l'acide, ou d’un dérivé 
cristallisé de ce dernier, s’il est liquide. AS 


Mode opératoire. — Dans une fiole, introduire de 0,05 à 05,3 du nitrile à A panttes 


(soit 5/1000 de molécule environ), 1 à 3: de potasse en pastilles et 3 à 55 de diéthylène- 


glycol, chauffer à l’ébullition de 1/2 à 1 heure, avec un simple tube droit comme 
réfrigérant. Le liquide noircit au début, mais au bout de quelque temps il n’est plus 
que très légèrement coloré. Laisser refroidir, ajouter une petite quantité d’eau, 


réchauffer un peu s’il en est besoin pour rendre le liquide homogène, introduire dans 


une ampoule à à décanter et extraire deux ou trois fois à l’éther, pour éliminer ce qui 
n'aurait pas été saponifié. Acidifier, par CLH étendu, la portion aqueuse, l'extraire à 


l'éther, laver à l’eau cette solution éthérée, sécher sur SO“ Na?, filtrer, chasser l’éther: à 
l'acide cristallise. Prendre son point, ge fusion et FRAIS Si re RS avec EEE 


un échantillon d'acide pur. , free 

ré ie nitriles à poids NT faible ont un cs dé E les acide, 
£ ts sont liquides. On devra alors opérer sur une uantité plus gra de, « 
distiller l'acide et re son po les 
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La méthode est applicable telle quelle aux amides, mais ceux-ci 
sont déjà caractérisés par des points de fusion généralement élevés et 
bien nets. 

Au contraire, cette méthode peut rendre de grands services dans le cas 
des mélanges. On commence par saponifier, par la potasse alcoolique, une 
prise d’essai. Les acides libres, ceux qui proviennent d’esters facilement 
saponifiables, les phénols, restent, après extraction à l'éther, dans la 
portion aqueuse. L’éther étant chassé, on a un résidu qui est soumis au 
traitement décrit ci-dessus. 

Dans la plupart des cas que nous avons traités, le rendement en acide a été 
presque quantitatif. Il en résulte une application tout indiquée à la prépa- 
ration même des acides; nous avons obtenu des acides à point de fusion 
correct à partir de nitriles variés, tels que les nitriles tridécylique, 
‘ benzoïque, phénylacétique, phénylpropionique (n), p. toluique et 
isopropylphénylacétique. 

Nous avons également cherché à appliquer notre méthode à l'analyse de 
certaines huiles essentielles. Dans un travail sur l'essence concrète de 
Karo-Karoundé, Sabetay, Palfray et Trabaud (*) ont démontré qu'elle 
contenait du cyanure de benzyle. La partie entraïînable sous vide ayant été 
fractionnée, dans la fraction E,, 100-108° ils ont caractérisé le cyanure de 
benzyle sous forme d’acide phénylacétique; une prise de 6 gouttes de 
l’entrainable, même non fractionné, nous a suffi pour obtenir l'acide 
phénylacétique, l’isoler et prefdre son point de fusion. 

Enfin nous avons voulu faire-l’épreuve de notre méthode à l’égard de 
nitriles qu'on n’avait pas encore réussi à saponifier. P. Jullien (°) a préparé 
récemment quelques nouveaux dérivés désubstitués du cyanure de benzyle 
de forme générale C*H°—C(R)—CN. Il leur a appliqué les méthodes 
courantes d’hydrolyse, sans résultat positif, et n’a pu obtenir les acides 
correspondants. 

Nous avons donc préparé un dérivé mono et un dérivé désubstitué du 
cyanure de benzyle, à savoir : les cyanures de mono et de dibutylbenzyle. 

Nous avons d’abord traité, par la potasse diéthylène glycolique, le 
dérivé dibutylé, qui devait être particulièrement résistant, d’après Jullien. 
A vrai dire, l’hydrolyse a été incomplète. Cépendant nous avons obtenu 
et isolé l'acide correspondant. Recristallisé par l'alcool méthylique étendu, 


4 


(*) Comptes rendus, 207, 1938, p. 540. 
(5) Bull. Soc. Chim., 6, 1939, p. 1252. 
# 
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il fond à 89°. L'indice d'acide théorique serait 225,8. En fait, nous avons Û 
trouvé 229,3, nombre qui ne diffère du précédent qu’à la goutte près, pour | 
une solution de potasse alcoolique N/2. Dans l'espoir d’améliorer Îles 
résultats, nous avons eu recours à la potasse glycérolique (°) qui VEDAL 
d'élever la température de réaction au voisinage de 300°. 

En outre, nous avons voulu hydrolyser, de la même manière, les trois 
nitriles correspondants : cyanure, de benzyle, cyanure de monobutyl- De 
benzyle et cyanure de dibutylbenzyle. 

Le tableau ci-dessous représente la marche de l'hydrolyse mesurée 
d’après l'ammoniac dégagé en fonction du temps. On a ainsi la cinétique 
comparative de la réaction. Naturellement ces opérations ont été faites 
dans un ballon en cuivre, le verre étant trop attaquable dans ces conditions. 

Les acides ont été isolés ensuite par un traitement approprié. 
RER UE N% 
Te Lee Re HO 
Æ 4 1 Es 
Nitrile. Pesée. DUPUIS TE est les 60 2420-2240 

CHE CB EON Sn 250 0, t4ho:ry 20799 6:06 » To,#7 211306." Ce 11,96 
CH5—CH(CHY)CN..... o,1779  o,44 1,51. 3,12 4,81 5,98 6,87. 8,09 
CH C(C'H°)* CN. D CAT T0 = jrr 01 0.29 00 44 0, 66. Ter 


I LL À 


I RE PPT PO 


Comme on le voit, %à vitesse d'hydrolyse ae étroitement de la structure du 
nitrile. | : 
Avec le cyanure de benzyle l'hydrolyse est très rapide, au bout Tone. berne ” 
seulement le dégagement d'ammoniac est terminé. La limite atteinte est de 97,5%. ra 
NE Avec le dérivé monobutylél la vitesse est moindre et, même au bout JR heures, : | 
& | la limite atteinte ne dépasse pas 85%. 
sn. ut avec le dérivé dibutylé, où il est permis de voir ptet de l'empèchement à 
2e ni TES € hi est rene ue au à bout Fun ce æ Se 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle méthode de préparation d'indolé- 
rnes parcyclisation d'x-anilino-cétones. Note (‘) de M'° MARGUERITE 
Garry, présentée par M. Marcel Delépine. 


On sait que les æ-anilino-cétones de formule (1) sont aisément cyclisées 
en indols lorsqu'on les chauffe à 160°-190° avec l’aniline, en présence de 
chlorure de zinc ou de chlorhydrate d’aniline (?), (*). Il était intéressant 
d'étudier comparativement l'aptitude à la cyclisation que pouvaient 
posséder les 4-anilino-cétones de type (II) 


À Ru 
C5 H5=_CO CHR ReDOOC 
Re? 


| 
NH CH: NH CS HS 
(D): (I): 


dont j'ai indiqué antérieurement la préparation, en collaboration avec 
M'e Montagne (*). 

La formation de l’indol se poursuit d’après Bischler (?) suivant le 
schéma qui part de la forme tautomère (I bis) 


NH CH NH Ci H5 
dé X 

C.R RER Re fu 

ï sé 5 | | NH? Fin F | | “ 

ne PRE | CS HS 
/ Ne Dr etn 

CSH5NH2-+ HO NH NH 
(I bis). 


Grâce à la présence d’un hydrogène mobile sur le carbone lié à l’azote, 
l’aniline ajoutée réagit avec le carbonyle et fournit le cycle hexagonal 
de l’indol; par contre le reste aniline qui existait préalablement dans 
l’anilino-cétone (1) est éliminé. J’ai constaté que, dans les mêmes conditions, 
les anilino-cétones de formule (II) dans lesquelles R'= CH°; R?= CH", 
C2H°, nC*H" sont facilement cyclisées, non pas en indols, mais en indo- 


(:) Séance du 28 octobre 1940. 
(®) Ber. d. Chem. Ges., 25, 1892, p. 2860. 

(5) Jarp et Murray, Ber. d. Chem. Ges., 26, 1893; p. 2639. 
(°) 
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lénines de formule générale (IT). 


FR. /R> ES ce 6H; Lane à JE H5 
és | ps ss K ci | | Ko 
SE A US SRE | se PR era 

N L N 


des | (IV). | (V). 


En eyclisant l'a-anilino- méthyldésoxybenzoïne[ formule (II), R,—C'H", 
R,— CH] j'ai obtenu, suivant les circonstances, deux produits différents, 
dont la composition np male “sine à celle de deux A 
isomères de formule (AV) et (V}; c’est l’indolénine (V) qui a été isolée 
dans la plupart des essais. Ces indolénines se comportent de façon tout à 
fait différente vis-à-vis de l’anhydride acétique et de l’iodure de méthyle. 
Seule l’indolénine (V) donne un dérivé acétylé, ce qui montre, d’après 
Leuchs (°), la présence dans ce corps d’un radical CH° en position 2. 
Chacune des deux indolénines donne un iodométhylate; mais seul l'iodo- 
méthylate de l’indolénine (V) perd une molécule d’acide iodhydrique, 
_ partraitement à la potasse, en ÉCART naissance à la Rte Pie: Un LR 3 
e … méthylène-2 indoline. : 
Toutes ces cyclisations, tente ele sont oHecirdes en présence Pere 
line et de chlorhydrate d’aniline, ou bien à partir du dérivé phényliminé . 
* de l’«-anilino-cétone, peuvent s'expliquer simplement par un schéma 
analogue à celui de Bischler. Mais une étude plus complète des conditions 
dr, de la cyclisation a démontré l'insuffisance dE ce schéma pour rendre 
PR _ compte des faits expérimentaux. 2 ue 
_ En effet, l'addition d’aniline au mélange ilomsione et chlorhydrate = 
: d'aniline n° n "est nullement INOSSE et À suffit Shane se te PRES + 


nd ns die Értirat dl. à 


ét... à. © 4. 
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aura, par exemple, 


D rAO=G--CH tra 
É | ban |: 


ST Nr K cr STE OL NC 
NH, CH' 


CH 


y | ANT H20 


Does 70e CE 
N 


De telles migrations de radicäux ont été fréquemment signalées par les 
auteurs (°), (*), (*) qui ont préparé les indolénines, et Plancher (*) a mis 
en évidence la tendance que possèdent les radicaux fes plus lourds à passer 
de la position 2 à la position 3, qui est la plus stable, phénomène que nous 
retrouvons ici. 


J’ai préparé, outre les indolénines déjà connues, les composés suivants : 


. Diméthyl-2.3-butyl-3 indolénine CHEN (UT), R'= CH; R°= CH", Eb;; 1422-1439; 
picrate, F, 137°; iodométhylate, F: 2110. 

Méthyl-3 diphényl-2.3 indolénine C*H!7N (IV), F. 1089; picrate, F. 162°; iodomé- 
thylate, F. 188° (déc.). : 

Méthyl-2 diphényl-3.3 indolénine C?'H!7N CV), F "149°%- picrate, fe. 100 (déc:}; 


iodométhylate, F. 230° (déc.); dérivé acetylé, F. 1370. 


Méthyl-1 diphényl-3.3 méthylène-2 indoline C?° LÉPANE F. 101°; picrate, F. 178° (déc.). 


| PÉDOLOGIR. ainSur Date HE en quaternaïre ans Ve: 
__ Bas-Languedoc et sur les FLE HOPeUE se cette Nesle, Note 
- de M. Henri: ERuarT.  ” . | 


- 


| Dans certaines carrières es ouvertes dans le petit massif volcanique qui est 


Hu entre Bessan et Saint- De on ne observer, sous la coulée de 
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(environ 20°" ) de cinérite. La coulée de basalte, épaisse de 8 à 10 mètres, 
est remarquablement fraiche sur toute sa hauteur. Elle forme à son toit 
une surface unie sur laquelle repose un, sol gris-noir, très humifère, 
d'environ 5o‘" d'épaisseur, qui constitue le sol de végétation actuel. 

Le paléo-sol que l’on observe à la base des basaltes constitue un repère 
stratigraphique trés net et tres précieux. On le retrouve, avec ses traits 
caractéristiques et ses poupées de décalcification, tout le long des falaises 
qui entourent l'étang de Thau. Cependant, à ces endroits situés au delà 
du front de la coulée, où le recouvrement volcanique est remplacé par des 
alluvions calcaires de matériaux miocènes et pliocènes remaniés, le paléo- 
sol est redevenu calcaire par infiltration. 

Il y a de fortes raisons de croire que la coulée basaltique est, à peu de 
chose près, contemporaine du sol qu’elle a enterré. En effet le profil de ce 
dernier, observé dans la carrière Gleize, ne montre qu’une érosion partielle. 
Dans d’autres carrières, situées au nord-ouest de Saint-Thibéry (carrière 
Mazza), le paléo-sol fait complètement défaut. Nous voyons là la coulée 
DR QUE précédée de plusieurs mètres de cendres volcaniques, lesquelles 
sont, à leur base, mélangées et interstratifiées avec des galets de quartz et 
des matériaux calcaires, prouvant que cet endroit était encore en voie 
_d’alluvionnement ae se produisirent les éruptions volcaniques. 

Étant donné la position de l’ancienne surface d’alluvions, dont l'altitude 
se situe entre 10" et 15" dans les environs de Sir TRI on est 
conduit à assigner aux manifestations volcaniques de cette région un âge 
relativement récent que nous estimons devoir. correspondre au Quater- 
naire HOT SLT ER ae 
Cet à âge récent est. corroboré par pee Hein des laves qui. 
aractéristi ue de tous Les ne rimes Dans le 


le S 


RP PT 0 


SÉANCE DU 4 NOVEMBRE 1940. 403 


altération. [ls sont formés, en plus grande partie, par du sable quartzeux 
très fin, englobant parfois des grains plus ou moins grossiers d'éléments 
Tolestitres roulés. [l s’agit d’un sédiment fluvial, en partie également 
éolien, d'origine lointaine. 

L'absence d'horizons distincts donne aux sols en question un aspect de 
sol de steppe. Cependant ce caractère ne doit pas nécessairement être 
mis en rapport avec les conditions climatiques qui ont pu régner dans la 
seconde partie du Quaternaire, mais aussi avec le fait d’une aridité accusée 
du sol, consécutive à la nature de ses matériaux ainsi qu'à leur position 
topographique sur un sous-sol rocheux dont le plan incliné draine intégra- 
lement les eaux atmosphériques. Ce sont des sols pauvres et secs qui ne 
peuvent supporter qu'une végétation de graminées xérophiles. 

Des sols volcaniques très différents de ceux d'Agde et de Saint-Thibéry 
se rencontrent dans les deux petits pointements volcaniques qui se 
trouvent à Montferrier et à Grabels, au nord de Montpellier. Les tufs qui 
recouvrent les dykes basaltiques sont, en général, constitués par un 
mélange d'éléments volcaniques avec des matériaux calcaires provenant de 
la couverture sédimentaire (calcaire lutétien, grès et marnes bartoniens) 
que la lave a traversée et soulevée. [ls renferment fréquemment un élément 
de néoformation, la mésotype. La présence de ce minéral, à côté des 
éléments marneux, confère aux sols qui dérivent des tufs des propriétés 
physico-chimiques et culturales”particulières. 

ÿ” 
La 
GÉOLOGIE. — Sur les phases d’orogénèse et de métamorplusme dans la 


Montagne Notre. Note de M. Bervaro Gëze, transmise par M. Charles 
Jacob. 


On admet actuellement que dans la Montagne Noire se sont succédé 
des phases d’orogénèse antécambrienne, calédonienne, hercynienne, 
enfin de gauchissements tertiaires ("). 

Au point de vue du métamorphisme, deux thèses principales se heur- 
tent. Dans l’une [ Albert Michel-Lévy, Thoral ( )], sans nier des venues de 
granites hercyniens, la masse métamorphique de l'axe Montagne Noire- 
Espinouze est antécambrienne; dans l’autre [Jung et Roques (*)], e 


(:) CE. Tnonar, Bull. Serv. Carte géol. Fr., n° 192,38, 1935. 
(2) Bull. Serv. Carte géol. Fr., n° 197, 39, 1938, p. 130. 


RE 
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tiel du métamorphisme s’expliquerait par une migmatisation hercynienne 
montée plus ou moins haut dans la série primaire. 

Les recherches de ces auteurs ont surtout été effectuées dans le N-E de 
la Montagne Noire; mes récentes observations dans le S-W, où les 
brouillages sont moins intenses, APPONESSS quelques précisions et éclair- 
cissements à ces problèmes. 


Une coupe NW-SE, passant par Dourgne, Arfons, Lacombe et longue de 15" 
environ, rencontre successivement : 

un synclinal qui comprend toute la série cambrienne ; 

un anticlinal dont le flanc NW montre en continuité sous les calcaires géorgiens 
une série schisto-gréseuse qu'interrompent deux larges passées de mylonites d’arkoses 
et de galets, comparables à celles décrites autour du Mendic, à l'extrémité NE de la 
Montagne Noire, puis un axe micaschisteux. À Jusque kilomètres au NE et au SW, 
la série se complète, par sufélévations axiales, jusqu'à des gneiss œillés ou glanduleux, 
tandis qu'au droit de ces affleurements les barres mylonitiques diminuent d’impor- 
tance et se fondent dans les schistes gréseux ; 

un synclinal où l’on retrouve toute la "er cambrienne vers Arfons: 

un anticlinal d’axe gneissique bien visible vers le SW mais qu’au droit de la coupe, 
une masse de granite voile ainsi que le début du synclinal suivant dont les calcaires 
minéralisés du flanc SE se découvrent cependant dans la forêt de la Loubatière. Néan- 
moins l'orientation du massif granitique est la même que celle des plis du Cambrien, 


et le synclinal d’Arfons, quoique légèrement mélamorphisé par le gs paraît 


moulé sur ses contours. ‘ 
Toutes ces formations sont violemment déversées au NW vers le golfe tertiaire de 
Castres sur une po gndnue denpiren PIE tandis qu’elles sont poussées vers se SE 
dans l'intérieur. = é 
En prolongeant la coupe sur moins de 10km, on trouverait après un nouvel. anticlinal 
gneissique les EE et écailles cambriens et dévoniens du versant méridional. | 


ous pouvons donc reconnaitre l'existence : > 


\ 
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le début de ces mêmes plissements, soit plus probablement un témoignage 
des mouvements calédoniens déjà démontrés (*): 

de déversements tertiaires assez violents, mais qui intéressent seulement 
une bande de quelques kilomètres dans le pays primaire. 

J'ai pu généraliser ces idées par d’autres observations dans la Montagne 
Noire : 

Le massif granitique du Sidobre a digéré des formations cambriennes plissées avant 
sa venue; par contre, une importante écaille, que l’on peut suivre au moins sur 20fm", 
vient se ouler contre sa bordure N-W. Deux autres petits massifs granitiques voisins 
de Brassac, ainsi d’ailleurs que le massif de la Devèze au NE de la Montagne Noire, 
occupent de même des situations privilégiées, en bordure d’autres écailles. 

Dans les monts de Lacaune et le plateau de l’Agout, il est possible d'observer un 
certain ordre de successions dans les formations métamorphiques, et je crois que l’on 
peut y déceler une suite de plis lâches où les axes anticlinaux de gneiss antécambriens 
sont à peine voilés, tandis que les schistes gréseux géorgiens ont donné des gneiss 
gris très fins, les calcaires géorgiens des barres de diorites, de cornes vertes ou de 
cipolins et les schistes acadiens et potsdamiens assez argileux des schistes granitisés 
ou du granite franc. 


En résumé, l’axe métamorphique de la Montagne Noire paraît com- 
prendre à la fois des schistes cristallins antécambriens, des formations 
cambriennes et des granites hercyniens qui l'ont par place durci de telle 
sorte que les formations non métamorphiques périphériques sont venues 
se mouler sur lui de même quegsur les massifs granitiques isolés comme 
le Sidobre. 

Aïlleurs, le passage bien RSC des formations métamorphisées aux 
formations non métamorphiques permet de distinguer : 

une phase orogénique antécambrienne, postérieure à des montées 
magmatiques et à la formation de schistes cristallins, suivie par un volca- 
nisme subaérien (reconnu par MM. Michel-Lévy et Thoral); 

une phase orogénique calédonienne, ayant PAU des ondulations 
assez intenses avec venues rhyolitiques; 

une phase orogénique hercynienne majeure antéstéphanienne, entrai- 
nant la formation de plis accusés et de nombreuses écailles, avec peut-être 
léger métamorphisme antétectonique, granitisation syntectonique, venues 
filoniennes post-tectoniques ou contemporaines Ge la phase hercynienne 
terminale (poststéphanienne ); 

une phase orogénique tertiaire, qui s’est traduite par des failles, des 
Re D TN MN ner ee UE" © SR ete 


(*) Tnorar et Gize, Comptes rendus, 209, 1939, p. 891. 
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déversements sur l’avant-pays, des retouches aux plissements antérieurs, 
et suivie, ainsi qu'il est classique, par le volcanisme récent de l’Escan- 
dorgue-Montagne d'Agde. ‘ 


GÉOCHIMIE. — Sur la diffusion du molybdène dans la terre arable et dans l'eau 
de mer. Note de M. Dioter Berrran», présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Ayant toujours trouvé du molybdène dans les végétaux, en pro- 
portion pouvant atteindre jusqu'à 5",5 par kilogramme sec (pour la 
partie aérienne entière) (!), j'ai voulu connaître la richesse des terres 
arables en molybdène. La littérature SCIFAUERES est très restreinte sur 
ce sujet. 

En 1914, W. O. Robinson (° ) n’a rencontré de molybdène parmi les 
terres qu'il a analysées que dans deux d’entre elles. 

sbixesept ans après, H. Ter Meulen (°), examinant 9 terres d'origines 
variées, dosa dans celles-ci de 0,001 à 0,22 de molybdène par kilo- 
gramme de terre calcinée. Il n 35 en avait que 0"5,0005 par kilogramme 


dans un échantillon de sable de rivière et pas du tout dans une marne du 


Limbourg. (Poids de l'échantillon : 1 à 245 et 40% pour le sable.) 
Enfin Stanfield [/rd. Eng. Chem. (Anal.), 7, p. 273], en 1935, a donné 

une teneur de 0,08 à 5% Pie See dans 6 échantillons divers ae il 

analysa. res ù 2 


I m'a semblé i intéressant, dans ces conditions, de reprendre la question. 
J'ai vérifié que la a Le déjà utilisée pour de plantes (*) est de même 
valable pour les terres. Après avoir calciné l'échantillon à analyser à une 


sAUUre. Su à us on traite les cendres SR l'acide cl 
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formique distillé à sec. L'extrait est minéralisé par chauffage avec un 
mélange d'acides sulfurique et nitrique. Après s'être débarrassé de l'excès 
de fer par précipitation ammoniacale, le molybdène est isolé par l’action 
de l'hydrogène sulfuré en milieu Vide Le métal est alors dosé colorimé- 
triquement après transformation en sulfomolybdate de sodium. 

Le poids des échantillons est d'environ 1° de terre séchée à la tempéra- 
ture ordinaire; la méthode est en effet suffisamment sensible pour pouvoir 
encore déceler et doser o",002 de molybdène. L'échantillon analysé est 

pris dans un lot homogénéisé prélevé à partir de la surface jusqu’à la 
profondeur de 20°. 

J’ai ainsi trouvé : 


Mg par Kg 

de terre. 
Commune de Kerbenes (Finistère) (sur granulite). . ÉD PS En Ce ro 
Commune de Neuville (Calvados).................. # * ME CNE RTE 5,4 
Commune d’Eu (Seine-Inférieure) (éboulis du Turonien)...,........... Lo 
Commune de la Puysaye Re (sable d’une asperger ES OR A me II 
Limon du Nil (près du Caire)............... RAS SEE PNA TES VE EL 
Commune de Martinet er. Re CUT RTE Pine 14,4 
Institut Pasteur (Paris) (parcelle sans engrais dephisit000) 4er. RU 
Grignon (Seine- et-Oise) (parcelle | sans engrais depuis 4875). st ë RC one 

\  Binnitzne Laaland (Danemark). ee, DRE SM PERS RU ot nes Pur 
% Terre d’un verger de Martinet (Vendée)... Re Ni See Sr Er id ' 

AE . Commune de Charbuy (Yonne) (sgl d’une terre es te # Here 20 
à LE Fontainebleau (Seine-et-Marne) (re de bruyère). TRS RD Ur + PME 
 . Pantchevo (Banat) (Serbie)...... Br rares ns Le . Len TR CR s PE 

ss Commune de Genolhac (Gard) (granit, désagrégé)... due SSSR VON SES 
Commune de Martinet (Vendée) (jardin potager). . a el 


_ Station d'essai de Versailles (échantillon n° “e 
= Aquapendento (Italie) (terre de la RES 
= Se dpi RS 


7 Siam de l’ È sai. de \ rsailles Roue n° —— À 
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de ce métal a pu être confirmée par la spectrographie des sulfures préci- 
pités de l'eau de mer en milieu acide par l'hydrogène sulfuré. Ce résultat 
est en accord avec celui de Bardet, Tchikirian et M. R. Legrand (°). En 
outre j'ai trouvé 14,5 de molybdène par kilogramme sec d’une vase de 
claire de la Tremblade, analysée suivant la même méthode que la terre. 

La variété de la nature des sols et la diversité des lieux d’où proviennent 
les 20 échantillons de terre analysés, échantillons dans lesquels j'ai 
trouvé de 4,3 à 69": de molybdène par kilogramme, permet de penser que 
ce métal est universellement répandu dans les sols; il se trouve aussi dans 
l’eau de mer de l'Atlantique et dans une vase de claire (seul échantillon de 
cette nature que j'ai analysé). 


HYDROLOGIE. — Les pentes du Niger entre Koulikoro et Sama. 
Note (') de M. Vrapimir Frorow. 


Les pentes superficielles du Niger entre les échelles Koulikoro, Ségou, 
Kirango et Sama ont été calculées jour par jour entre le 1° janvier 1932 
et le 1% juin 1939, en adoptant pour l'altitude du zéro des échelles les 
cotes données par l'Office du Niger, soit : 307,32 pour Koulikoro; 
297,37 pour Ségou; 293,86 pour Kirango et 288,00 pour Sama. Le report 
sur un graphique montre que, pour chacun des ie tronçons du fleuve, la 


marche de la pente est restée identique pendant la durée des observations 


utilisées. La figure ci-contre se rapporte à PSE GA SÉPRSREQ RE les RSS 
et le mouvement du niveau à Koulikoro. 


On y distingue que la pente à des Séntoe der courte diréé: dues à 
l'arrivée des crues secondaires, visibles sur la courbe des niveaux à 


Koulikoro. Ces variations résultent u fait que la transmission des niveaux 
le long du fleuve demande un certain lAmRee : Ets pot 
élim inées du te en Spas les nive 
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maximum au sommet de ae C1 et un minimum à la fin de |’ étiage. Les 
valeurs extrêmes sont : 6,8 et 5, 4 cm/km. L’amplitude de É pente 


cm, 


11 _/4m 
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présente une variation d'année en année, un peu plus forte pour le 
maximum, mais ne dépassant pas 0,1 de la valeur maximum de la pente. 

Entre Ségou et Kirango la marche annuelle de la pente est l’inverse 
de la précédente. Ici la pente elle-même reste toujours plus forte et varie 
entre 11,8 et 7,4 cm/km. La variation d'année en année est aussi de 
l’ordre de o,1 de la valeur maximum. Elle est approximativement la 
même pour lé maximum comme pour le minimum. 

Entre Kirango et Sama la pente passe dans l’année par deux maxima et 
deux minima. Ces re correspondent à l’étiage et aux sommets de la 
crue. À la montée et à la descente des eaux la pente augmente. Ses valeurs 
extrêmes sont 10,1 et 8,6 cm/km, et la variation d’année en année de son 
amplitude n’atteint Pa 0,0 de la valeur maximum. 

Ainsi, par rapport à la Hartte annuelle de la pente, le régime du Niger 
entre Koulikoro et Ségou peut être comparé à celui d’un canal écoulant 
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une crue annuelle. Entre Ségou et Kirango ce canal subit une influence 
provoquant un remous d’exhaussement pendant la crue et due, peut-être, 
au seuil Due de Markala. Enfin, en aval de Kirango, l'écoulement 
du Niger n’est affecté d’un remous dexhar een que plus tard, lorsque 


l'obstacle présenté par la multiplicité de bras fait monter le ie en aval. 


plus vite qu’à Kirango, ce qui a lieu à partir de la cote 3,70 à l'échelle de 
Sama. 

En comparant la marche décrite de la pente avec le régime connu des 
fonds, on reconnaît que sur le parcours Koulikoro-Ségou l'augmentation 
de la pente pendant la crue suffit pour assurer le ATP du débit solide 
provenant de l’amont. Les parcours suivants, de Ségou à Kirango et de 
Kirango à Sama, à pente plus forte, le laissent certainement poursuivre sa 
route. De plus, RP ro de la pente à la montée des eaux entre 
Kirango et Sama explique le fait que les érosions locales deviennent plus 
fortes en aval de Kirango. Le maintien du chenal après la crue D£ est dû, 
de même, aux peus plus fortes à la décrue. : * 


GÉNÉTIQUE. — A propos du croisement interspécifique Nico! tiana Te L>- 


var. purpurea Anast. (n—24) x N. sylvestris Speg et Comes (n=12). 
Note de M'° Arixe Dusseau et M. Azrexanpre Farpy, présentée par 
M. Louis Blaringhem. 


Les principaux caractères phénotypiques de la F,, de la F; et d’une 


lignée stabilisée (B. 51-44) ont été signalés (). La sporogénèse de cette 


lignée est tout à fait normale en K,,, F,,, F,:, avec comme formule 


chromosomique, n — 24; il en est de même pour les lignées A-26-26 en F;, 
_ B;-28 en Fi, B +33 en F,,etF,;, B-35:32 en F,,et. F,;,B- 51-45 enF,,,. 
j issues dur même croisement. Nous et les résultats Le l'étude cytolo- 


gique dela F, etdelalR,. SR PL 
_ Les auteurs ë on He étudié ce croisement (Goodspeed 1 192 
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de N. Tabacum au cours de la méiose CENT et Goodspeed 1927). 

L'étude de la F, depuis la diacinèse | Jusqu'au stade de la NUE A des 
tétrades nous montre que : 

1° La plaque qui se forme à la première métaphase de maturation com- 
porte des groupements les plus divers (chromosomes mono-, bi- et triva- 
lents); on distingue généralement 12 formations dans le plan équatorial et 
un certain nombre de monovalents en dehors de celui-ci. Dans certains cas, 
les plaques présentent un aspect de caténation; de gros chromosomes 
semblent reliés à de plus petits par des filaments. L'examen de ces mêmes 
plaques en vue de profil trahit souvent une liaison entre les monovalents 
en dehors de la plaqne et les chromosomes de celle-ci, d'où affinité probable 
entre ces éléments reliés par un filament Feulgen-positif. 

2° Les métaphases homéotypiques donnent des nombres voisins de 18, 
rarement de 24. 

3° De nombreuses autres particularités se présentent : division fréquente 
d'éléments monovalents (en formes d’haltères); chromosomes retarda- 
taires de la première anaphase de maturation appartenant aussi bien à des 
dérivés de monovalents qu’à des dérivés de bivalents; expulsion dechromo- 
somes dans le cytoplasme; retard dans le mouvement de certains chromo- 
somes lors de l’anaphase homéotypique; formation d’extra-nucléi, de 
microcytes et de diades. 

De toutes ces observations H se dégage que les 36 chromosomes soma- 
tiques de la F,, régulièrement présents dans les méristèmes radiculaires, 
présentent entre eux, au-cours de la sporogénèse, des rapports synoptiques 
complexes conduisant à la formation de gamètes à constitution qualitative 
et quantitative très variable et, de là, à une haute stérilité de la F,. 

On ne pourrait admettre la présence constante de 12 chromosomes 
monovalents ayant des mouvements libres régis par le simple jeu des lois 
du hasard (Goodspeed et Clausen, 1927), car, s’il en était ainsi (ce qui n’est 
pas confirmé dans nos préparations), on pourrait envisager la formation 
possible de gamètes purs du type parental et l’on expliquerait mal, dès lors, 
la stérilité complète de la F, telle que l’admettent ces auteurs. 

L'examen de la F, nous a montré au cours de la diacinèse la présence, à 
côté des gemini normaux, d’associations polyvalentes et plus particuliè- 
rement de groupements trivalents. Les métaphases hétérotypiques ont des 
nombres très variables, généralement entre 20-et 26, parfois des plaques 
avec 245. À l’anaphase on trouve certaines anomalies propres aux hybrides, 
notamment la présence d'éléments retardataires parmi les trivalents. Lors 


de la constitution des plaques homéotypiques, on trouve des nombres 


variables entre 18 et 24. La formation des tétrades est généralement 
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normale, avec parfois un certain nombre d'extra-nucléi et quelques 
microcytes. ; 

On peut conclure : 1° que les pieds examinés à la K, proviennent de la 
fusion de deux gamètes ayant un nombre très voisin de 24 ou exception- 
nellement 24 chromosomes; 2° que les chromosomes de ces gamètes ont 
subi, au cours de la méiose de la première génération, un profond rema- 
niement, échange de gènes, traduisant les affinités complexes qu'ils pré- 
sentent entre eux (soudure de plusieurs chromosomes en forme de chaîne, 
monovalents rattachés à deux bivalents, etc.), remaniement constaté aussi 
à la seconde génération; 3° on peut envisager la formation, dès la F,, de 
gamètes à n — 24 chromosomes, puisqu'on trouve des plaques homéoty- 
piques présentant ce nombre qui se stabilise dans les générations suivantes; 
4° les échanges entre chromosomes mis en évidence cytologiquement 
expliquent les différences phénotypiques qu'accusent les lignées stabilisées 
entre elles et avec le parent Tabacum. 


_ GYTOPHYSIOLOGIE. — L'influence d’une absorption supplémentaire 
de glucose dans la respiration de la “cellule vivante et la fonction 
glycogénique. Note (!) de M. Pauipre Jover-LAVERGNE, pete 
par M. Maurice Caullery. : 


Le rythme des oxydations d’une cellule vivante peut être modifié quand 


_ on place cette cellule dans des conditions lui permettant d’absorber 
un supplément de glucose. C’est là un phénomène très général « qui. se 
retrouve dans les cellules Les plus diverses, animales et végétales. 

La mise en évidence du phénomène S effectue de la façon suivante : 


Un fragment microscopique de tissu vivant est divisé en deux TE + 


égales, qui s seront placées exactement dans les ir conditions, » mais Pu 


D ta dits dé au 
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divers réactifs sur un même tissu sont concordants. Les deux réactifs les 
plus favorables à ces expériences ont été le leucodérivé de la phéno- 
safranine et le leucodérivé du bleu de méthylène. Les résultats des expé- 
riences faites permettent de distinguer trois catégories. 

Premuère catégorie. Action positive. — Cest le cas le plus fréquent. 
La cellule ayant absorbé du glucose présente des oxydations plus rapides 
et plus intenses. On peut conStater ce fait sur les tissus les plus divers : 
muscle de Pigeon; écorce cérébrale de Poule; encéphale d’Orvet; 
encéphale de Raie; foie de Sole; muscles de la pince, du céphalotorax, 
du cœur de Crabes mâles et de Crabes femelles: branchies de Crabes 
mâles et femelles; épiderme de tige de Jacinthe, épidermes de feuille 
d'Orchis et de feuille d'Arum, filets d'étamines de Genêt et de Stellaire: 
stigmate de Lychnis; bractée d’Iris; pétales de Lychnis; tissus de très 
jeunes ovules d’Orchis, d'Arum, d'Iris, de Lychnis, de Stellaire; jeunes 
pollinies d'Orchis. 

Deuxième catégorie. Action nulle. — L'’absorption ‘d’un supplément de 

glucose ne modifie pas le pouvoir d’oxydation de la cellule. C’est ce que 
l’on peut constater sur les tissus suivants : muscle cardiaque de l’Orvet: 
encéphale de Sole; tissu musculaire de la pince et du cœur, tissu branchial 
de Crabes mâles et femelles; épiderme de Jacinthe; tissu du filet de 
l’étamine chez la Vesce. y 

Troisième catégorie. Action négative. — Parfois l'absorption d’un sup- 
plément de glucose eñtraîne uWralentissement des oxydations cellulaires : 
muscle de la pince du Crabe mâjé; tissu de la chaîne nerveuse de Crevettes 
mâles et femelles; jeunes ovules d’Iris; filet des étamines de Lychnis; 
parois de jeunes anthères de Renoncule et de Jeunes anthères d'Arum. 

Le sens de l’action du glucose dans les modifications de la respiration 
cellulaire ne dépend de l’organisme considéré que d’une façon secondaire. 
On trouve dans un organisme (Crabe) des tissus sur lesquels l'absorption 
d’un supplément de glucose entraîne une action positive, alors que pour 
d’autres tissus du même organisme l'action du glucose est nulle ou néga- 
tive. On ne peut cependant relier strictement le sens de l’action du glucose 
à un caractère histologique, car un même type de tissu peut présenter des. 
actions de sens différents. Le muscle de la pince du Crabe mäle peut 
donner soit une action positive, soit une action négative, soit une action 
nulle, suivant l'individu étudié. : 

De l'étude faite se dégage la conclusion Pret suivante : es type 
cellulaire d’un organisme possède une certaine indépendance dans son 
comportement vis-à-vis du glucose supplémentaire qu'il est capable 
d'utiliser, et ce type cellulaire présente au cours de sa vie des phases 


2 
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diverses dans ce même comportement. La cellule peut tantôt utiliser 
un supplément de glucose pour augmenter sa respiration, tantôt ne pas 
l'utiliser, parfois même se trouver gênée dans sa respiration par ce 
supplément de sucre. L'existence d’une action positive du glucose est la 
preuve cytologique de l'intervention du glucose dans la respiration 
cellulaire. Le fait que la présence d’un’ supplément de glucose peut 
entrainer une diminution de la respiration (action négative) est la mani- 
festation cytologique d’un état de déséquilibre dans la nutrition cellulaire, 
état qui correspond aux phénomènes de déséquilibres alimentaires gluci- 
diques décrits par les auteurs. 

Les résultats des recherches ci-dessus mettent en évidence la nécessité 
d’une teneur relativement faible en glucose dans le milieu intérieur où 
vivent les cellules, pour assurer un rendement favorable à la fonction éner- 
gétique de ce glucide. On connaît, depuis Claude Bernard, l'existence de 
la fonction glycogénique et l'importance de la teneur du sang en glucose. 
Cette importance apparaît d’une façon particulièrement nette dans les 
expériences qui nous montrent qu'une cellule baignant dans un milieu 
trop riche en glucose pour elle se trouve gênée par cet excès de sucre et 
présente une respiration amoindrie. 

Conclusions. — Il est possible de mettre en évidence l'intervention du 
glucose dans la respiration cellulaire. La nécessité d’une teneur constante, 
relativement faible, en glucose dans le milieu intérieur ‘apparaît comme 
une des conditions de l’utilisation de ce glucide. Les résultats apportés 
par la Cytophysiologie éclairent les phénomènes de déséquilibres alimen- 


taires et permettent de comprendre la signification profonde de la 


constance de teneur du sang en glucose qu’assure la fonction glycogénique. 


PHARMACOLOGIE. — /nfluence de la serpentinine sur les effets de 
l’adrénaline, de l’occlusion carotidienne et de la faradisation du 
preumogasirique. Note (') de M. Raymoxn-Hamer, présentée par M. Paul 
Portier. ë 


# 


Ayant montré précédemment qu’à une dose où il laisse subsister les 
réflexes tenseurs sino-carotidiens, l’un des alcaloïdes du Rausolfia 


serpentina Benth., l’ajmalinine, inverse les effets hypertenseurs de 


l’adrénaline, nous avons voulu comparer à l’action de cet alcaloïde celle de 
la serpentinine que S. et R. H. Siddiqui ont extraite de la même drogue et 
dont quelques réactions colorées sont semblables à celles de l’ ajmalinine. 


Dans nos expériences, la serpentinine a diminué et même supprimé 
Ro € UT NS al Et RL AN 
- (*) Séance du 21 octobre 1949. | PARTS TT PS 
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Expérience du 12 août 1939. — Chien de 5*£, anesthésié par le chloralose (12°* par kg); bivagotomisé au cou et soumis à 

. la respiration artificielle. En 1, 2, 7 et 8 : r'° ligne, temps.en secondes. 2° ligne, variations de la presSion carotidienne enre- 
gistrées au moyen du manomètre à mercure. En 3, 4, 5 et.6 : r'° ligne, temps en secondes. »° ligne, variations du volume 
du rein enregistrées par l’oncographe d’Hallion et Comte par nous modifié. 3° ligne, modifications de la pression caro- 
tidienne enregistrées au moyen du mauomètre à mercure. Aux points marqués par les flèches, on a injecté, en 8, 4,5 et 
6, 0%£,008 d’adrénaline dissous dans otm°,8 de soluté physiologique de chlorure. de sodium. Entre les traits verticaux 
réunis par des lignes interrompues, on à, en { et 7, faradisé le bout périphérique du pneumogastrique gauche, l’écartement 
des bobines du chariot de Du Bois Reymond étant de 8%, en Zet 8, pratiqué l’occlusion continue dé la carotide droite, 
la carotide gauche étant reliée au manomètre à mercure. L'animal a reçu, entre les tracés 3 et 4, 2"8,5, 5m, enfin 106, 
entre les tracés 4 et 5, 20"£5 entre les tracés 5 et 6, 207%, puis de nouveau 20" de serpentinine pure de S. et R.-H. Siddiqui 
neutralisée par l’acide chlorhydrique et dissoute dans l’eau distilléé, à raison de 2"%£ par centimètre cube. Tracés 
réduits de 20 pour 100. 
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l'action vaso-constrictive rénale de l’adrénaline, mais n’a pu que réduire les 
effets hypertenseurs de celle-ci, et cela à une dose où elle abolissait 
complètement les effets tant de l’occlusion carotidienne que de la faradi- 
sation du bout périphérique du pneumogastrique. 

Au début d’une de ces expériences, la faradisation du bout périphérique 
du pneumogastrique, l’écartement des bobines du chariot de Du Bois 
Reymond étant de 8°", avait provoqué aussitôt l'arrêt cardiaque amenant 
la pression carotidienne de 165 à 25"" de Hg, cependant, d’une part que 
l’occlusion de la carotide droite, la carotide gauche étant reliée au mano- 
mètre à mercure, faisait passer cette même pression de 166 à 223, puis 
à 20h, enfin à 222" de Hg, d'autre part que l'injection de 0"#,008 d’adré- 
naline élevait la pression carotidienne de 161 à 198"" de Hg, soit de 37"" 
de Hg, et provoquait une diminution marquée du volume du rein avec 
abolition complète du pouls de cet organe. 

Après injections de 25,5, puis de 5", enfin de 10"* de serpentinine, 
l’adrénaline, à la même dose qu'auparavant, a fait monter la pression 
carotidienne de 130 à 175"" de Hg, c’est-à-dire de 45"" de Hg, mais n’a 
plus produit qu'une diminution presque insensible du volume du rein et 
qu’une réduction du pouls rénal. 

Quand l’animal eut encore reçu dans les veines 20" de serpentinine, 
l’adrénaline, toujours à la même dose, haussa la pression carotidienne 
de 84 à 126" de Hg, soit de 42"" de Hg, mais augmenta faiblement le 
volume du rein, le pouls de cet organe subissant encore une légère 
réduction. 

Enfin, quand on eut encore injecté à l’animal 20", puis de nouveau 20": 
de serpentinine, l’adrénaline, ici aussi la même dose, ne provoqua plus 
qu'une hypertension de 21"" de Hg amenant la pression carotidienne 
de 62 à 83"" de Hg, cependant que le rein subissait une faible augmentation 
de volume ne s’accompagnant plus que d’une réduction absolument insi- 
gnifiante de son pouls. À ce moment la faradisation du bout périphérique 
du pneumogastrique gauche, avec le même écartement de bobines qu’aupa- 
ravant, n'eut plus qu’une influence insignifiante sur la pression caroti- 
dienne, celle-ci passant de 45 à 43"" de Hg, cependant que l’occlusion 
Carotidienne n’élevait plus cette pression que de 4o à 45"", c’est-à-dire 
de 5" de Hg. 
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